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À PROPOS DE L’AUTRICE
Inspirée par les nombreux drames britanniques qu’elle a pris plaisir à lire et relire sans jamais s’en lasser, Christy Carlyle est une autrice à succès, régulièrement célébrée par le USA Today. Cette ancienne enseignante diplômée en histoire se plaît à mettre en scène des héros tourmentés et des héroïnes à fort caractère dans un cadre victorien. Son amour pour le passé et sa foi inébranlable en une fin heureuse donnent à ses romances historiques un goût unique et fort savoureux.


Je dédie ce roman à mes lecteurs. Merci de continuer à me suivre, si vous avez déjà lu mes romans, et merci de donner sa chance à cette histoire, si c’est par celle-ci que vous me découvrez.
Merci à tous ceux qui ont contribué à l’impression de ce roman, du début du process à la fin.



1
Octobre 1897
Londres

Aujourd’hui serait son jour de chance. Du moins, cela n’avait rien d’impossible.
Ainsi la réalité apparaissait-elle à James Pembroke qui, en ce début de matinée, percevait dans l’air quelque chose de différent. Une vibration toute neuve venue emplir l’atmosphère des premières heures du jour.
Un épais brouillard venu de la Tamise avait déferlé dans les rues et s’enroulait autour des réverbères à la manière de volutes de fumée mais, tandis que son cab l’emportait à travers la ville vers un mystérieux rendez-vous – fixé à 8 heures du matin, un horaire des plus inhabituels –, James aperçut quelques filaments rose et doré qui striaient l’horizon. Après des jours de crachin, peut-être le soleil s’apprêtait-il à se libérer enfin de l’étreinte des nuages, et le sentiment que cette simple idée faisait naître en lui n’était pas loin de ressembler à de l’optimisme.
Les six derniers mois lui avaient enseigné le genre de leçons propres à saper l’optimisme de tout homme. Par moments, l’envie d’abandonner l’avait saisi. Mais il avait joué dans sa vie à un nombre incalculable de jeux de hasard et suivi son instinct suffisamment souvent dans le domaine des affaires pour savoir que la chance était capricieuse. Une succession d’infortunes pouvait être suivie d’une éclatante victoire tandis qu’il arrivait à une période faste de s’interrompre subitement du fait d’un seul événement malencontreux.
Son succès avait été si flamboyant qu’il avait semblé ne jamais devoir pâlir.
Puis il avait suffi d’une seule décision, d’un terrible instant où il avait accordé sa confiance à la mauvaise personne, et tout avait été anéanti. Il avait perdu son capital et s’était vu contraint de vendre sa flotte de navires. Il devait depuis de l’argent à un prêteur malhonnête, et l’entreprise de transport maritime qui l’avait enrichi au-delà de ses espoirs les plus fous se résumait désormais à un simple bureau, à Wapping, avec son nom inscrit au-dessus de la porte. Même cela disparaîtrait bientôt, car le contrat de location arriverait à expiration à la fin de l’année.
Pourtant, une lueur d’espoir scintillait dans sa poitrine en cette matinée comme un minuscule tas de braises rougeoyantes. Peut-être pourrait-il faire renaître Pembroke Shipping. Il était grand temps que la chance lui sourie de nouveau.
Madame la Chance ? Allons, très chère, revenez donc, j’ai bien retenu ma fichue leçon. 
Si la bonne fortune devait croiser son chemin, il lui fallait se tenir prêt. Une tension enfla en lui – le besoin de passer à l’action, d’avancer. Quand il restait assis trop longtemps, son esprit avait tendance à passer ses échecs en revue, et pareille rumination ne lui avait jamais été bénéfique.
— Déposez-moi ici, lança-t-il au cocher.
James lui tendit le paiement de la course, et le cab reprit son chemin à travers le brouillard.
Après avoir jeté des regards alentour afin de se repérer, James se dirigea vers une élégante place londonienne bordée de maisons de ville aux murs blanchis à la chaux et pourvue en son centre d’une pelouse impeccable cernée d’une grille. Voilà un endroit qui semblait bien étrange pour y installer une étude notariale, mais tout à propos de la missive qu’il avait reçue était à vrai dire peu commun.
Il était si insolite qu’un notaire inconnu sollicite un rendez-vous à une heure indue, sans rien révéler du sujet à aborder ni de l’identité de son employeur, que James avait tout d’abord songé à une potentielle escroquerie. Dans de nombreux cercles, il était considéré comme une proie facile après la débâcle de son dernier projet d’investissement. Mais la curiosité avait toujours fait partie de son tempérament. Le mystère entourant la lettre l’intriguait au plus haut point, et, après une journée passée à considérer la question, il avait décidé qu’entendre ce que le notaire avait à lui dire ne présentait pas un grand danger.
La petite braise qui rougeoyait encore faiblement en lui le poussait même à espérer qu’il puisse s’agir de bonnes nouvelles.
Des mouvements devant lui attirèrent son attention. Des bruits de pas s’élevèrent dans la brume et, un instant plus tard, deux dames âgées émergèrent face à lui. La plus grande des deux portait une robe aux manches si imposantes que sa compagne n’avait d’autre choix que de marcher derrière elle.
— Bonjour mesdames.
Il se découvrit et leur adressa un sourire discret. La plus élancée, à l’allure froide et à l’impeccable élégance, leva le menton vers le ciel d’une façon qui lui indiqua qu’elle était probablement titrée, fortunée ou les deux à la fois.
— Pourriez-vous me dire si je me dirige bien vers Selfridge Place ?
— C’est le cas, en effet, monsieur, lui apprit la plus petite des deux femmes.
— Vous venez de sauver un homme égaré, mesdames. Je vous en remercie.
Il adressa un clin d’œil à la passante qui s’était montrée serviable à son égard.
— Véritablement charmant, murmura-t-elle à l’attention de sa compagne comme elles le dépassaient.
Dieu merci, il possédait encore cela. Faire preuve d’affabilité et savoir manier les clins d’œil étaient des atouts qui ne l’avaient pas sauvé de la ruine, mais qui pourraient peut-être encore lui ouvrir quelques portes. Il devait la moitié de ses succès à son instinct. Et il avait été fort doué pour déchiffrer les pensées de ses interlocuteurs et gagner la confiance de ses associés en affaires.
Cinq minutes plus tard, James laissa derrière lui les rues bordées de maisons blanches pour entrer dans une zone où s’alignaient des bâtiments de briques rouges. Il s’arrêta devant une modeste bâtisse sise sur Selfridge Place et vérifia de nouveau l’adresse mentionnée sur la lettre. Une lampe allumée derrière l’une des fenêtres du rez-de-chaussée teintait l’atmosphère d’une lueur jaunâtre et maladive.
Si James avait cru à pareilles balivernes, il aurait pu sans peine y lire un mauvais présage.
La porte d’entrée n’étant pas verrouillée, il pénétra dans les lieux, méfiant.
— Je suis là, Mr Pembroke, lança une voix masculine presque aussitôt.
Le son d’une chaise raclant un parquet puis celui de pas pressés s’élevèrent, et un homme corpulent au crâne dégarni apparut dans l’embrasure de la porte.
— Mr Cathcart ? s’enquit James.
— C’est exact. Et vous voici pile à l’heure, Mr Pembroke. J’apprécie grandement la ponctualité.
— Dans ce cas, nous partons du bon pied, vous et moi.
James avait décidé d’opter pour le ton léger et jovial qu’il employait autrefois lorsqu’il rencontrait de potentiels nouveaux clients. Se montrer souriant encourageait généralement les gens à faire de même. Mais tel ne semblait pas être le cas en ce qui concernait Mr Mortimer Cathcart.
L’homme pencha la tête, scruta James par-dessus la monture de ses lunettes puis s’engouffra de nouveau dans son bureau à la manière d’une taupe regagnant son terrier.
— Prenez place, monsieur. Ce que j’ai à vous dire, je le pense, pourrait vous causer un choc.
Fichtre. Apparemment, les nouvelles seraient mauvaises.
James n’avait nul besoin de recourir à son intuition pour interpréter le pincement sinistre de la bouche de l’homme et la façon dont il ne cessait de lui jeter des regards furtifs.
Un petit gloussement éraillé se forma spontanément dans la gorge du jeune homme, signe de son épuisement. Sa malchance ne semblait pas devoir s’achever en ce jour. Mais il était prêt, se sentait capable d’encaisser le choc. Que pourrait-il y avoir de pire que de perdre la flotte de navires que vous aviez passé des années à mettre sur pied ?
Cathcart fit un geste en direction d’une chaise frêle placée face à son bureau, et un éclair de rébellion s’alluma en James.
Il était pris de l’envie d’insister pour rester debout tandis que l’homme assénerait son coup. Mais ce n’était pas la faute du notaire si charge lui avait été donnée de communiquer de mauvaises nouvelles. D’ailleurs l’information qu’il s’apprêtait à lui livrer semblait le rendre particulièrement maussade.
— Je vous écoute, dit James d’un ton aimable tout en essayant de plier son grand corps massif pour prendre place sur le siège trop petit mis à sa disposition.
— Je vous remercie.
   
Cinq minutes plus tard, il se réjouit sacrément de s’être assis, car rien n’aurait pu le préparer aux mots délivrés par le notaire.
— Répétez, je vous prie, Cathcart, lança-t-il. Lentement.
Les lunettes de son interlocuteur rebondirent sur son nez au gré des mouvements imprimés par la surprise à ses sourcils broussailleux. Il s’éclaircit la voix, baissa la tête vers les documents placés sur sa table puis posa un regard nerveux sur James.
— Vous, monsieur, êtes l’héritier de Lord Fosbury. Votre oncle n’a engendré aucun fils, et son frère, votre père, est mort il y a des années ainsi, bien sûr, que vous le savez.
L’homme toussota de nouveau.
Oui, merci beaucoup, Cathcart, songea James. Il savait en effet que son père était mort, tout comme sa mère, et il faisait tout son possible pour garder le souvenir de ce jour bien enfermé quelque part dans son cerveau. Mais il n’avait jamais oublié que son oncle ne lui avait proposé ni abri, ni assistance, ni même une once de réconfort après leur disparition.
— Je vous adresse mes condoléances et vous annonce que le comté de Rossbury est vôtre depuis trois jours déjà après que votre oncle… 
James n’entendit pas le reste de ses paroles – ou plutôt ses mots semblèrent se dissoudre dans l’atmosphère tandis qu’une incroyable émotion s’emparait de chaque cellule de son être.
Une sensation presque aussi puissante que le moment ultime du plaisir charnel et qui le réchauffait comme la première gorgée brûlante d’un bon whisky.
Un intense soulagement. Un réconfort, si absolu, si doux à son cœur. Un remède pour le guérir de tous les tracas subis des mois durant. Il s’écoulait dans ses veines à la manière d’un vin d’été, et James se sentit comme enivré. Il bondit hors de son siège, et Cathcart porta aussitôt sa main à sa gorge, comme si James avait pour intention de s’en prendre à lui.
— Je pourrais littéralement vous embrasser, Cathcart.
— Je préférerais que vous vous en absteniez, Mr Pembroke.
— Dans ce cas, peut-être me contenterai-je de danser une gigue, ici même, dans votre bureau.
James n’ayant pas effectué le moindre pas de danse depuis des mois, il esquissa celui qui lui restait en mémoire. Incontestablement moins plaisant sans musique, mais il devait faire quelque chose de son intense exaltation.
— Monsieur le comte, je vous prie, puis-je vous demander de regagner votre siège ?
Cathcart fit un geste en direction du fragile fauteuil installé face à son bureau.
— J’ai encore beaucoup à vous dire, et je vous prie de vous abstenir de toute…  démonstration émotionnelle avant que j’aie accompli mon devoir comme indiqué dans le testament de votre oncle.
Mais James ne pouvait contenir ce qu’il éprouvait. Cette bouffée d’énergie née d’avoir finalement, et une fois de plus, vu la chance lui sourire. Il s’était trouvé si proche du découragement. Se cramponner à l’espoir devenait plus difficile à mesure que davantage de portes vous étaient claquées au visage, que plus d’amis encore vous tournaient le dos et que vous découvriez qu’envisager la moindre dépense essentielle était source de sévères tracas.
Pourtant, il avait persévéré. Il s’était rappelé que la tragédie de sa jeunesse n’avait pas constitué une malédiction mais bien une leçon – qui avait nourri son ambition et son succès. Une catastrophique erreur de jugement ne pouvait pas le détruire, seulement freiner son élan quelque temps.
Et tout ceci l’avait conduit à cet instant. À ce moment voulu par le destin. Face à cet homme étonnant qui lui offrait cet intense soulagement, de la plus surprenante des façons.
— Combien ?
Debout derrière sa chaise – car il ne pouvait plus supporter de rester assis – et les doigts si fortement serrés sur le cadre de bois du dossier que ses jointures lui étaient douloureuses, James se tourna vers le vieil homme.
— Les actifs du comté, mon brave. Donnez-m’en la valeur.
Il s’attendait à entendre résonner le ricanement méprisant de Cathcart en réponse à son abrupte question. Même après des années de succès dans la marine marchande, James savait que les gentlemen adeptes des grands airs aimaient se comporter comme si parler ouvertement d’argent était un vil péché.
Eh bien, au diable cette bienséance factice !
— Cette question nécessite quelques explications, monsieur le comte.
Monsieur le comte. C’était son titre, à présent. Bon sang, quel coup de théâtre pour un mardi ordinaire.
James fendit l’air de sa main pour l’inciter à poursuivre.
— Il y a une propriété… , commença le notaire.
Oui, bien entendu. Summer-quelque chose, se souvenait-il.
Cette demeure du Shropshire que son père avait évoquée à quelques reprises de façon tour à tour nostalgique et pleine d’aversion.
— L’incendie a ravagé la plus grande partie de la structure. Une immense tragédie. Le bâtiment était en grande part ancien et fait de vieux chêne.
— L’incendie ?
— Il s’est produit il y a deux ans, monsieur le comte. La plupart des objets de valeur ont été endommagés ou détruits. Toutes les peintures, les tapisseries, les meubles. Votre oncle était déjà très endetté à cette époque et il ne s’est jamais occupé, selon les notes du marchand de biens, de la moindre réparation.
L’adrénaline bouillonnant dans les veines de James se glaça brusquement, et son esprit se heurta à la réalité : il avait hérité d’un titre mais pas de la moindre possession de prix.
— Et qu’en est-il des terres ?
Il était toujours possible de construire quand on possédait des terres. Non pas qu’il ait les moyens de le faire. Du moins, pour l’instant.
— Les terres font partie de l’héritage, évidemment. Vous pourrez reconstruire à votre guise.
Cathcart ajusta ses lunettes.
— Apparemment, certaines pierres de l’ancienne propriété de Summervale sont toujours présentes sur place et pourraient se révéler utiles en cas de projet de reconstruction sur le site.
— Des pierres ? Êtes-vous en train de me dire que j’ai hérité d’un titre et d’un tas de cailloux ?
Cathcart tourna son visage ridé vers James et fit montre pour la première fois d’un soupçon d’émotion.
— C’est une vérité tragique, mais votre oncle a été réduit à vivre dans la maison du gardien durant les dernières années de sa vie.
James tenta sans succès d’éprouver un peu de compassion pour l’homme qui avait refusé de l’accueillir chez lui quand il était devenu orphelin deux décennies plus tôt.
— Donc il ne s’agit pas de propriété à proprement parler. Y a-t-il des métayers ?
— Aucun n’est mentionné. Il est précisé que nombre de personnes ont quitté les lieux depuis des années déjà pour aller chercher du travail en ville.
— Et il ne reste aucun objet précieux ?
— Non, monsieur le comte. En tout cas, aucun qui soit listé.
— Y a-t-il de l’argent sur des comptes bancaires ?
— Je crains que non, monsieur le comte. Du moins pas de fonds qui ne seront pas nécessaires au remboursement des dettes du défunt comte.
James passa une main nerveuse sur son visage tout en lâchant un souffle rauque. Un lourd poids pesait sur sa poitrine, une sensation qu’il ne connaissait que trop bien. Pourtant, une tenace petite lueur d’espoir brillait encore en lui. Elle était faible, presque imperceptible. Mais invaincue.
— Aucune autre propriété ?
Son oncle ne lui avait-il vraiment laissé rien d’autre qu’un titre dépourvu de la moindre valeur ?
— Ah, oui !
Cathcart fouilla dans les documents et extirpa de la liasse un petit rectangle de papier.
— Il existe une autre propriété, bien qu’aucune estimation de sa valeur ne soit consignée dans les documents de la succession. En vérité, le mandataire chargé de la bonne tenue des registres mentionne à peine le manoir en Écosse.
— Ce doit donc être une ruine également.
C’était ainsi qu’était sa chance ces derniers temps. Exécrable.
— L’acte décrit un manoir de deux niveaux situé sur seize acres de terre au nord d’Édimbourg et presque rien d’autre.
Cathcart le regarda en levant un sourcil interrogateur.
— Invermere ?
Il avait posé la question comme si le nom du manoir pourrait raviver quelque souvenir en lui.
— Je ne sais rien à propos de mon oncle, de sa vie ou de ses biens. Et ce n’est qu’à présent que je découvre que, selon toute vraisemblance, il a géré son argent aussi lamentablement que je l’ai fait moi-même.
Le notaire étouffa un soupir indigné.
— Avez-vous de bonnes nouvelles pour moi, Cathcart ?
— Je suis désolé, monsieur le comte. Vous avez hérité d’un titre de noblesse et du manoir écossais que je viens de citer.
Il s’interrompit l’espace d’un instant et adressa à James un regard de compassion forcée.
— J’aurais besoin de votre signature sur quelques-uns de ces documents. Puis je pourrai vous donner une clé pour le manoir et une liste des comptes dont il faudra s’occuper.
— Vous voulez parler des dettes impayées.
— C’est le cas, en effet.
Elles devront attendre que j’aie payé mes propres dettes, bon sang.
James se laissa retomber lourdement sur la chaise placée face au bureau de Cathcart et signa les documents avec une résignation morose. Tandis qu’il répétait sa signature encore et encore, le notaire continua à fouiller de sa façon irritante dans les documents.
Presque comme s’il s’adressait à lui-même, il marmonna :
— Il y a un dernier détail.
James regarda le notaire et attendit que son regard croise le sien.
— Dites-moi.
— Il est fait mention d’une femme. Une certaine Lady Cassandra Munro, qui était décrite comme « résidant sur place » il y a deux ans à l’adresse du manoir en Écosse, bien qu’il ne soit pas fait mention de loyer acquitté par ses soins. Elle est également citée dans le testament du défunt comte en tant que destinataire d’un bijou.
Cathcart regarda James, comme impatient de connaître sa réaction.
— Est-ce une maîtresse ?
— C’est ce que je présume, monsieur le comte.
— Voilà qui semble être un long chemin à effectuer pour rendre visite à sa maîtresse.
Le visage du vieil homme se mit à rosir sous ses moustaches, et James faillit rire de sa pruderie.
— Il n’est pas précisé si elle demeure toujours sur place.
— Eh bien, si tel est le cas, je crains que ce ne soit plus pour longtemps.
Si, à la faveur du coup de théâtre que représentait cet héritage, cette demeure était le seul moyen pour James de se soulager d’une partie de ses problèmes financiers, la femme en question aurait à trouver un autre logement. Purement et simplement.
James reboucha le stylo du notaire, le reposa sur le bureau et se leva.
— Vous me ferez parvenir tous les documents ? s’enquit-il.
Il n’avait pas réellement envie de se voir transmettre cette pile de papiers encombrant le bureau, mais il savait ce qu’était le poids des responsabilités et qu’il avait à présent à en endosser une nouvelle.
— Je ferai parvenir un courrier à Lady Cassandra Munro pour l’informer de l’existence de ce bijou et lui dire que vous avez pour intention de prendre possession du manoir. Y aurait-il quoi que ce soit que vous aimeriez que j’ajoute à propos de la façon dont vous prévoyez de gérer la question d’Invermere ?
Un élan de compassion fit pousser un lourd soupir à James. La pauvre femme imaginait probablement que son oncle lui léguerait la demeure s’il avait consenti à ce qu’elle y réside.
James avait reçu tant de mauvaises nouvelles ces derniers temps qu’il était bien peu enthousiaste à l’idée d’en apprendre lui-même à autrui. Mais nul autre choix ne s’offrait à lui, et il s’acquitterait donc de cette tâche en personne.
— Je me rendrai en Écosse. Je dois m’occuper de la vente dès que possible.
— Bien entendu, monsieur le comte.
S’entendre appeler ainsi propulsa un frisson déplaisant à travers son corps.
Son père s’était attendu à hériter du titre et à le transmettre plus tard à James. C’était la raison pour laquelle, lorsque le vieux comte, le grand-père de James, était tombé malade, ses parents et lui avaient pris le train pour le Shropshire.
Cette pensée ramena à son esprit ses plus sombres souvenirs.
Ceux qui le hantaient, se redessinant nuit après nuit dans ses rêves depuis des années. Même à présent, l’odeur de la fumée semblait encore assaillir ses narines tandis que les affreux grincements du métal se tordant au moment du déraillement du train et les cris des passagers résonnaient dans son esprit. S’élevait ensuite la voix de sa mère.
« Restez calme, mon cher enfant. Tout ira bien. »
Mais tel n’avait pas été le cas. Et il les avait perdus tous deux dans l’accident.
Tout cela parce qu’ils étaient en quête de ce titre qui ne valait rien.
Le nom de Lord Rossbury serait toujours pour lui baigné d’une aura de malheur.
   
— Comment osez-vous !
James entendit le rugissement offensé de sa gouvernante alors que plusieurs bâtiments le séparaient encore de l’entrée de sa maison. L’accent gallois de Mrs Wilton était inimitable, et l’indignation qui perçait dans sa voix semblait mêlée de peur. Une fois qu’il eut dépassé une nurse poussant un landau sur le trottoir de son quartier au chic relatif, James se mit à courir en direction de sa demeure.
La porte d’entrée était entrouverte, et deux inconnus défiaient sa gouvernante du regard. Son sang se glaça, et la colère qui couvait en lui depuis la déception subie le matin même se mua en fureur.
Des hommes de main d’Archibald Beck ? L’homme avait émis de vagues menaces quant aux « conséquences » qui frapperaient James s’il échouait à rembourser sa dette. Il ne faisait nul doute que Archie Beck n’hésitait pas à recourir à la violence – il avait toutefois tendance à la dispenser par le biais d’intermédiaires tels que ces hommes, mettant un point d’honneur à ne jamais salir ses propres mains. Il était vrai que James retardait son remboursement depuis des mois, mais les choses allaient à présent trop loin. Il était seul responsable de la sottise qu’il avait commise. Il ne tolérerait pas que son personnel coure le moindre danger par sa faute.
Il poussa le battant, franchit le seuil et se retrouva face à deux hommes vêtus de costumes voyants dont les coutures semblaient prêtes à craquer en raison de leur forte carrure.
— Écartez-vous d’elle.
Il retira son manteau et le jeta sur la table du vestibule. Tout en déboutonnant les poignets de sa chemise, il lança à sa gouvernante un regard interrogateur.
— Vous ont-ils fait du mal ?
Les joues de la femme étaient marbrées de rouge et ses yeux toujours écarquillés de peur, mais elle lui adressa un bref signe de tête.
— Non, monsieur, je vais bien.
— Ces hommes sont entrés de force et ont exigé de vous parler, monsieur.
Jeffries, le vieux majordome que ses rhumatismes aux genoux forçaient à rester au rez-de-chaussée le plus clair du temps, approcha tout en s’appuyant lourdement sur sa canne.
— Que voulez-vous ?
James se plaça devant Mrs Wilton, derrière laquelle se tenaient la femme de chambre et le valet de pied. Tout en remontant méthodiquement ses manches, il identifia celle des deux brutes qui tenait le rôle de chef. Il serait le premier à tâter de son poing si la situation devait mal tourner.
Mrs Wilton prit la parole avant même que l’un des hommes de Beck n’ait pu articuler la moindre réponse.
— Ils disent avoir de bonnes raisons de prendre les tableaux et ils ont exigé qu’on leur remette l’argenterie. Ils m’ont demandé d’ouvrir votre coffre et de leur rapporter tout ce qu’il y avait à l’intérieur, voilà ce qu’ils ont fait.
Elle se tourna vers lui et s’approcha en murmurant :
— Ils racontent qu’il y a des dettes, monsieur. Est-ce vrai ?
En vérité, il n’y en avait qu’une et sa seule erreur, absolument désastreuse, avait été d’accorder sa confiance à Archibald Beck.
— Vous devez rembourser le patron.
L’homme répéta les mots en usant d’une sorte de grommellement las teinté d’accent Cockney, comme s’il les avait déjà ânonnés une centaine de fois.
Son acolyte, plus petit mais plus corpulent, parla d’une voix plus forte.
— Vous avez passé le délai. Payez, Pembroke, ou nous prendrons ce que nous pourrons pour nous rembourser.
— Allez au diable.
Le plus petit des deux se jeta sur lui, et James le frappa d’un coup de poing au visage.
— Par tous les diables ! tonna la brute en se tenant le nez.
James était prêt à frapper de nouveau, mais le petit homme se contenta de le foudroyer du regard.
— Quittez les lieux, ordonna James, mâchoires serrées.
Le plus massif des deux butors se pencha alors vers lui comme pour l’entendre mieux.
— Partez. Immédiatement.
— Pas avant d’avoir pris ce que vous devez.
Quand l’homme le plus imposant voulut rejoindre le salon, le majordome, Jeffries, lui barra le chemin de sa canne. Puis il tendit à James un pistolet qu’il venait d’extraire de sa poche.
Un petit objet, doté d’un canon court et d’un large barillet.
James saisit l’arme et la pointa sur le chef sans même s’assurer qu’elle était chargée.
— Prenez votre comparse avec vous et partez tant que vous le pouvez.
L’homme massif paraissait réticent. Il esquissa un geste en direction de l’intérieur de son manteau.
— N’en faites rien.
James bondit vers lui, dirigeant le pistolet vers sa poitrine.
— Dites à Beck qu’il aura son argent bientôt, mais qu’il ne doit plus y avoir de manœuvres d’intimidation. Plus de menaces envers mon personnel ou d’intrusion à mon domicile. Est-ce compris ?
Le plus petit commença à reculer, tenant toujours son nez endolori, mais son acolyte restait immobile, ne jetant qu’un vague regard vers l’arme pointée sur lui.
— Quand aura-t-il ce que vous lui devez ?
— Comme je l’ai dit, bientôt.
— Le patron n’attendra pas beaucoup plus longtemps. Une aubaine se serait-elle présentée à vous, Pembroke ?
Même si un certain doute perçait dans sa voix, l’homme lui adressait un regard noir et implacable, et ses traits dégageaient la même expression haineuse.
— Ce qui s’est présenté à moi, c’est un titre. Depuis trois jours, sachez que je suis le comte de Rossbury.
La brute haussa des sourcils stupéfaits, et Mrs Wilton laissa échapper une petite exclamation surprise avant de marmonner un juron que James ne put entendre tout à fait. Jeffries émit un gloussement rauque et Jenny, la femme de chambre, couina comme à la vue d’une souris dans le cellier.
— Dites cela à votre patron, asséna James tout en cessant de viser l’homme pour désigner de son arme la porte d’entrée aux intrus.
James et ses employés de maison poussèrent tous un immense soupir de soulagement quand les hommes finirent par quitter les lieux, et Mrs Wilton verrouilla la porte derrière eux.
— Vous héritez d’un comté ? s’enquit Jeffries de son habituelle voix feutrée.
— Apparemment.
— Monsieur le comte, fichtre.
Mrs Wilton répéta le titre avec un petit sourire fier.
— Devons-nous préparer un déménagement ?
— Hélas, non.
James n’avait pas le temps de tout leur raconter. Une seule chose comptait à présent.
— Mais j’aurai besoin d’aide pour préparer un voyage en Écosse.
Les membres du personnel échangèrent des regards intrigués.
— Quand partez-vous, monsieur le comte ? demanda Jeffries.
— Sur-le-champ !
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CHRISTY CARIYLE
Un comte a conqueérir

Ecosse, 1897

ucy n'en croit pas ses yeux ! Non seulement James,

le comte aussi charmant qu'irritant qu’elle rencontré
dans le train, l'a suivie jusque chez sa tante, mais voila
qu'il prétend que la demeure lui appartient ! Et pour
couronner le tout, sa tante a disparu... Alors certes, Lucy
voulait vivre une aventure pour oublier sa vie morne
de Londres, mais la, le destin y va un peu fort ! Et puis,
comment pourrait-elle résoudre tous ces mystéres
quand James la déstabilise de ses yeux bleus rieurs, de
ses sourires en coin ? Comment se concentrer sur autre
chose que le trouble intense qui Uenvahit lorsque ses
mains Ueffleurent au détour d'un couloir ?
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